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Notes du traducteur




Nous nous sommes servis de l’édition Suhrkamp (Francfort, 1986) pour notre traduction. 


Nous avons choisi les thèmes des aphorismes en fonction d’un public français. Nous avons donc laissé de côté ce qui concerne Vienne et l’Autriche. 


Nous avons préféré choisir les aphorismes courts pour amener le lecteur, s’il en était besoin, à une seconde lecture. 


Nous avons préféré ne pas regrouper les aphorismes par thème. Le lecteur saisira ainsi la vivacité, la promptitude de l’esprit de Karl Kraus, ainsi que ses contradictions. 


Cette édition s’adresse au grand public. C’est le meilleur moyen de se familiariser avec l’œuvre de Karl Kraus. 


Pour connaître la vie et l’œuvre dans son ensemble, se référer à l’ouvrage de Jacques Le Rider, Karl Kraus. Phare et brûlot de la modernité viennoise, Paris, Éditions du Seuil, coll. « Biographie », 2018.












Karl Kraus l’indomptable


(1874-1936)




Cet homme détestait ses contemporains. Il leur reprochait d’être victimes d’une forme particulière de léthargie et de manquer de perception quant aux événements de leur temps. 


Karl Kraus fonde en 1899 son propre journal, Die Fackel (Le Flambeau). Son caractère entier supporte mal la contradiction : il se sépare de ses collaborateurs pour rédiger seul son journal, et ce jusqu’à la fin de sa vie. 


Censeur impitoyable de la société viennoise, de la politique, sans oublier ses confrères, il possède l’art d’accommoder le moindre incident, n’oubliant pas d’élever le ton lorsqu’il constate qu’une vérité est tronquée. Lucide jusqu’à ce que toute la lumière soit faite à propos d’un rien, il balaie d’un revers de la main celui qui voudrait lui apporter la contradiction. 


Karl Kraus avait un attachement violent aux opinions qu’il défendait. On le constate en lisant ses aphorismes, ses jeux de mots faits pour décontenancer le lecteur. Jeune, il avait l’ambition d’être acteur, d’où le plaisir qu’il éprouvait à lire ses écrits devant un public choisi. Sans doute avait-il l’accent viennois pour moduler ce qu’il disait, conférant ainsi à ses textes plus de piquant. Cela pose un problème au traducteur, dans la mesure où il manquera toujours la bande-son pour surprendre ses insinuations. Ceux qui ont fréquenté Karl Kraus disaient qu’il lui était impossible de ne pas croiser le fer. Il lui arrivait même de porter aux nues un confrère pour, à un autre moment, le mettre plus bas que terre. 


La presse lui faisait horreur. Il se régalait pourtant en lisant les journaux. Il soulignait les mensonges et considérait le métier de journaliste comme une forme de soumission.


Né dans une famille juive d’une petite ville de Bohême, Karl Kraus s’est toujours senti proche de la noblesse conservatrice. Pacifiste, il n’a jamais renoncé à attaquer de front les intellectuels. À la fin de sa vie, il a composé un drame de près de 800 pages dont le titre exprime le fond de sa pensée : Les derniers jours de l’humanité. Après la Première Guerre mondiale, Karl Kraus s’était rangé du côté de la social-démocratie. Par la suite, il défendit le chancelier Dollfuss pour contrer Hitler. Dans La troisième nuit de Walpurgis, ouvrage posthume, il dénonce les atrocités du régime hitlérien, mais également son style conventionnel.  


Toujours sur la défensive, il n’a eu de cesse d’assimiler la littérature de son temps au libéralisme viennois qui se limitait, selon lui, à l’atmosphère d’un parterre de théâtre, le soir d’une première. La liberté tant chérie de son temps se confond pour lui avec une forme particulière d’hédonisme qui a abandonné ce qui relève de la beauté ; ce qui l’amène à dire que l’art de son temps n’est qu’un cosmétique pour dissimuler la réalité. Inclassable, incorrigible bavard, il répète à l’envi que l’art doit coller avec le caractère de l’artiste. 


En résumé, Karl Kraus dénonce le pharisaïsme et l’impudeur des années de guerre. Il ira jusqu’à dire que les juges et les bourreaux remplacent les poètes et les penseurs. L’architecte Adolf Loos1 (1870-1933), ami de Karl Kraus, s’élève contre les nouvelles constructions destinées à séduire « sa majesté la plèbe ». Proche de Karl Kraus, le peintre Oskar Kokoschka (1886-1980) déclare haut et fort qu’une société doit rester une utopie concoctée dans la solitude. Un trait peu connu de Karl Kraus est son admiration pour Johann Nestroy2 (1801-1862), auteur de pièces de boulevard, si l’on ose dire. Ce qui mettait Karl Kraus en joie, c’est l’art d’être vulgaire avec élégance. Walter Benjamin (1872-1940) le définissait comme appartenant à la « haute école de la misanthropie ». Le critique littéraire français Jean-José Marchand écrivait que Kraus avait été malheureusement bon prophète : « C’est l’idolâtrie de la production qui nous a amenés aux extrémités. Produire mieux et moins cher. La marche vers la barbarie. » 


Autre illusion perdue, selon Karl Kraus, c’est d’imaginer qu’on puisse améliorer le destin des peuples par la guerre, dénonçant également avec une rare violence l’élite au pouvoir et ses plumitifs. Autour de lui Karl Kraus ne voit que des « ornements », des « embellissements », une façon selon lui de détourner l’art de son seul chemin. Il ne cesse de répéter qu’une œuvre doit être dissonante. 
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